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Dédicace


 


 


Ce livre est dédié à Michelle Mary Taylor, dont la véritable intention est de me voler Kai. Et aussi à Harley, qui est entrée chez nous, couverte de fourrure grise, et s’empresse de me piquer mon siège dès que je me lève. Si seulement elle savait taper au clavier !


 


 




Glossaire


 


 


Les termes contenus dans Le Jive du Chat Baraqué sont basés sur la langue contemporaine et sont représentatifs de mots en singlish, un créole parlé dans le livre. Même si beaucoup d’entre eux ont conservé leur sens originel, d’autres ont subi un glissement linguistique et ont acquis des définitions alternatives.


 


A’a : lave rugueuse et friable. (Hawaïen)


Áinle : mot aux usages divers, peut vouloir dire héros, champion, ange ou, utilisé dans un contexte spécifique, chat sauvage. (Gaélique)


Ainmhí dubh : chien noir. (Gaélique)


Ampulla : fiole, ampoule ; injure : ordure, fumier. (Espagnol)


Arracht : monstre. (Gaélique)


Bao : pain asiatique, généralement blanc et gonflé. (Mot d’origine chinoise)


Bebé : bébé. (Espagnol)


Beathach sgeunach : bête agitée. (Gaélique)


Bonito : beau, joli. (Espagnol)


Chi wo de shi : argot : va te faire foutre, merde. (Mandarin)


Chikusho : argot : putain, merde ou mince. (Japonais)


Deartháir : frère. (Gaélique)


Diu nei ah seng : que ta famille soit maudite. (Argot de Singapour)


Fifl : idiot, imbécile. (Vieux Norrois)


Gusano : ver (parfois trouvé dans la tequila). (Espagnol)


Hanai : adopté, fruit semblable à la calebasse. Personne avec qui l’on a envie de partager un bol de nourriture tout en mangeant avec les doigts. (Hawaïen)


Hibiki : résonance, écho. (Japonais)


Hondashi : flocons de bonito (poisson) séché, surtout utilisés pour le bouillon. (Japonais)


Iesu : Jésus. (Hawaïen)


Indios : Austronésiens indigènes vivant dans le sud de la Californie et au Mexique.


Jan-ken-po : pierre-papier-ciseaux. (Argot hawaïen basé sur une locution japonaise)


Kimchee : chou chinois pimenté, plat national coréen. Aussi orthographié kimchi ou kim chee. (Coréen)


Kuso : bordel. (Japonais)


Luranach : amant, promis. (Gaélique)


Malasadas : donuts frits et roulés dans du sucre granulé. (Portugais)


Meata : périmé, pourri. (Gaélique)


Miso : pâte de soja, généralement utilisé dans la soupe. (Japonais)


Muirnín : mon cœur, chéri(e). (Gaélique)


Musang : chat sauvage, civette. (Filipino – Tagalog)


Nori : algue, généralement pressée pour former des feuilles. (Japonais)


Paho’eho’e : lave dure et filandreuse. (Hawaïen)


Peata : animal de compagnie. (Gaélique)


Pélé : déesse de la lave, des volcans, de la passion et de l’audace en général. Il est déconseillé de la contrarier. (Hawaïen)


Saimin : terme hawaïen pour désigner un plat de soupe de nouilles basé sur les ramens japonais, les pancit philippins et autres nouilles asiatiques. Peut-être basé sur le mot japonais ramen/sōmen ou les mots chinois xì et miàn.


Shoyu : sauce soja. (Japonais)


Siao liao : fou, dingue. (Argot singapourien)


Sidhe : peuple féerique, aussi appelé Seelie. Considéré comme la Cour de « l’Aube » des fées et des elfes de Sous-la-Colline. Prononcé shi. (Gaélique)


Sláinte : santé, salut. (Gaélique)


Sona ba bi tsi : salaud. (Chamorro)


Sucio : saleté, choses sales. (Espagnol)


Tako : poulpe. (Japonais)


Tik-tik : voiture taxi triangulaire et bombée aux larges banquettes arrière pour accommoder des passagers, suspendue au-dessus des routes par des rails supérieurs et des lignes de tramway. Ressemble à une version plus ronde des Ford Pinto de 1976. (Mot d’origine indienne)


Unsidhe : peuple féerique, aussi appelé Unseelie. Considéré comme la Cour du « Crépuscule » des fées et des elfes de Sous-la-Colline. Prononcé eune-shi. (Gaélique)




Chapitre 1


 


 


— Quoi qu’il arrive, gamin, te fais pas bouffer ! me hurla Jonas à l’autre bout de la cour d’école dévastée. Quitte à mourir, autant que ce ne soit pas pour servir de casse-croûte à un calamar géant ! Imagine le coup que prendrait ta réputation de Traqueur !


Bien sûr. Parce que l’avis des gens sur moi et sur ma mort devrait être mon ultime pensée pendant que je rendrais mon dernier souffle. Ma réputation de Traqueur était déjà douteuse, en grande partie parce que je n’étais pas humain et que j’avais été élevé et formé par Dempsey, le Traqueur le plus vulgaire, colérique et violent à avoir jamais reçu un permis.


Et ça, c’étaient ses qualités.


Tout le monde savait qu’être Traqueur pour le gouvernement de Californie du Sud impliquait des horaires interminables, un maigre salaire et une espérance de vie extrêmement courte. C’était une existence brutale et peu valorisée, et si comme moi, vous étiez une chimère au sang à la fois sidhe et unsidhe, vous passeriez votre temps à être considéré avec scepticisme et confronté au canon d’un fusil si jamais vous empiétiez sur les terres d’un éleveur au cours de la traque d’un monstre particulièrement teigneux.


C’était le quotidien des Traqueurs ‒ pas vraiment la partie où l’on empiétait sur les terrains d’éleveurs, mais les monstres. Nous étions payés pour abattre, déplacer et, parfois, éradiquer les créatures qui prenaient les territoires humains pour cible. Il ne devait pas y avoir beaucoup de demandes pour mon métier avant la Fusion, mais quand le monde elfique s’était incorporé à la Terre, il avait apporté plus que les cours sidhes et unsidhes.


Des guerres avaient suivi la Fusion. L’introduction de deux races différentes, et déjà en décalage l’une avec l’autre, dans un monde humain habitué à se trouver au sommet de la chaîne alimentaire avait naturellement créé des conflits. Du côté des humains, il y avait eu des milliers de morts. Chez les elfes, au moins deux ou trois cents personnes avaient péri. Là où la Terre avait la technologie, les Sidhes et les Unsidhes possédaient la magie et une incroyable résistance à la mort. Mais ils ne parvenaient pas à se reproduire au même rythme que les humains, alors même les rares pertes qu’ils avaient subies étaient catastrophiques.


Un accord de paix avait fini par être passé et, à contrecœur, les trois races avaient appris à vivre les unes avec les autres au cours des décennies qui avaient suivi ‒ surtout parce que personne n’avait le choix. Tout le monde luttait pour survivre dans un monde mis sens dessus dessous par un événement que personne n’avait pu prédire ou maîtriser. Les cours elfiques avaient connu des luttes internes et s’étaient battues les unes contre les autres pendant des siècles ; ajouter les humains à la mêlée n’avait fait qu’empirer les choses. 


Tous les camps étaient devenus les partenaires d’une alliance précaire. Ils partageaient leurs ressources et leurs connaissances au compte-gouttes et créaient des occasions que personne n’aurait imaginées possibles.


Le métier de Traqueur avait vu le jour parce que la Fusion ne s’était pas contentée d’apporter les elfes à la Terre, elle lui avait également apporté leurs monstres. Voilà pourquoi je me trouvais en ce moment-même profondément enfoncé dans les boyaux des rues souterraines de San Diego, au milieu d’une cour d’école abandonnée, à me battre contre une mégaseiche, tachetée de bleu, de la taille d’un éléphant.


Et quand je disais me battre, je voulais dire la laisser m’empêtrer dans ses tentacules afin d’avoir son ventre en joue quand elle m’attirerait assez près de son bec de plus d’un mètre de large. Ce n’était pas ce que j’avais prévu au départ, mais comme j’étais sur le point de finir en amuse-bouche involontaire pour calamar, c’était tout ce que j’avais.


— Arrête de te placer entre moi et son œil ! me lança Jonas, à l’abri quelques mètres plus loin. J’essaye de lui tirer dans la tête, et t’arrêtes pas de te mettre devant.


Mon oncle hanai était peu visible dans la pénombre perpétuelle des rues souterraines. Cela semblait bizarre ‒ comment rater un homme noir baraqué de près de deux mètres quinze et armé de deux fusils à canon scié ? L’encre noire dont la seiche m’avait aspergé avait peut-être rendue ma vue floue, et la prise que le monstre avait sur mon pied alors qu’il me secouait dans tous les sens comme si j’étais un morceau de papier toilette collé sous sa chaussure n’aidait en rien mes problèmes de concentration.


— Je vois même pas son putain d’œil ! tentai-je de crier en retour, bien qu’il y ait peu de chances pour que Jonas m’entende. 


La seiche m’agita dans tous les sens et me projeta contre une partie de son corps qui ressemblait à sa tête, même si je ne pouvais pas en être certain. Comme ma main était agrippée à mon couteau, je poignardais tout ce que je parvenais à atteindre, mais l’angle était mauvais et sa peau trop glissante, alors tout ce que j’arrivais à faire, c’était l’agacer.


— Sur la tête de Pélé, je vais te transformer en tacos !


C’était un très mauvais jeu de mots avec le terme tako, mais comme personne d’autre que moi ne l’entendit, on ne pouvait pas me le reprocher. La seiche n’avait ni opinion ni sens de l’humour. Mais après tout, nous étions en train d’essayer de la tuer, et comme je m’étais déjà souvent retrouvé de l’autre côté du couteau, je pouvais confirmer que le rire était rarement mon premier réflexe quand je tentais de ne pas mourir.


Ou peut-être que si, vu que je venais de faire un jeu de mots sur les seiches et les tacos.


Un nouveau tourbillon d’air au-dessus de son corps, et le monstre perdit sa prise, m’envoyant valser dans une sorte de clôture grillagée décrépie. Le claquement de mon corps contre les mailles métalliques fut comme le coup de cymbales final d’une symphonie : un entrechoquement de carillons et un fracas assez fort pour m’envoyer une onde de choc perçante dans les tympans. Je roulai le long de la clôture, tombai par terre et m’écorchai le visage sur le tas de mauvaises herbes séchées entassées contre un poteau.


J’envisageai brièvement de rester là où j’étais. D’accord, cette créature risquait de passer au grignotage d’enfants courant de semaine prochaine, mais ce n’était pas mes gamins. Je ne pouvais même pas en avoir. J’étais un cocktail génétique d’ADN elfiques ennemis, couvé dans un bouillon magique et éclos dans un creuset. Ce qui ressemblait le plus à un enfant dans ma vie, c’était mon chat que j’avais trouvé alors qu’il mangeait l’une de mes proies mortes.


Non, je ne voyais aucune bonne raison de me remettre debout et de reprendre le combat contre le monstre à l’odeur de thon pourri qui se libérait de la pataugeoire dans laquelle il avait élu domicile, pourtant la prime que cela apporterait à Jonas suffirait à nourrir sa famille pendant les prochains mois.


— Bouge-toi le cul, Kai, me morigénai-je en me secouant.


J’avais perdu mon Glock dès que la créature m’avait attrapé, mais j’étais toujours en possession de tous mes couteaux, même si ma cervelle ne suivait pas. Mais bon sang, qu’est-ce que j’avais mal !


— C’est un putain d’amuse-bouche. Quelques coups de couteau, et tu mangeras du calamar pendant des jours.


C’était censé être une mission facile. Un contrat rapide publié par le Post afin d’éliminer une entité étrangère dans le quadrant sud des rues souterraines de San Diego. Le boulot semblait simple comme bonjour.


Le rapport qui accompagnait l’offre de mission expliquait qu’un petit céphalopode d’origine marine s’était débrouillé pour remonter les égouts et avait fini dans une mare saumâtre près du Nouveau Barrio Logan. L’inspecteur du gouvernement de Californie du Sud avait conclu que le mollusque était simplement trop gros pour repasser la grille en sens inverse et était désormais coincé dans les limites de la ville. D’après le rapport, il se nourrissait de rongeurs, ce qui, nous l’avions vite découvert grâce aux habitants du coin, était un gros bobard. La créature s’en prenait à des chiens et à des chats depuis trois semaines, et entre-temps, elle s’était mise à donner des coups de tentacules à tous les humains qui avaient le malheur de l’approcher.


J’avais eu le malheur de l’approcher.


Parce que six mètres, c’était sacrément trop près, quand on se trouvait à côté d’une pataugeoire avec une seiche géante en colère.


C’était dans les rues inférieures de San Diego que les pauvres et les défavorisés récupéraient le peu de choses qu’ils pouvaient trouver et vivaient leur vie dans le ventre de la vaste métropole. Des initiatives avaient été menées pour apporter de la lumière et de l’eau potable dans les boyaux de la ville tentaculaire, mais il y avait trop peu de retours sur investissement pour que la plupart des politiques fassent plus que le strict minimum. Des éclairages sur rails gigantesques, censés reproduire la lumière naturelle du soleil, avaient été fixés à la voûte de ciment qui séparait le San Diego inférieur des rues supérieures, mais ceux-ci ne semblaient jamais être remplacés lorsqu’ils étaient cassés. Nous nous trouvions dans une zone des rues souterraines où les tuyaux de cuivre étaient arrachés des bâtiments pour gagner quelques billets, et où les gens vendaient du bois récupéré sur les palettes des épiceries situées à quelques pâtés de maisons de là.


Même les tik-tiks bleus n’allaient pas aussi loin, leurs câbles aériens coupés et noués comme s’ils ne formaient qu’un gigantesque porte-plantes en macramé qui n’attendait que la plus grande fougère du monde. Cependant, le quartier avait tout de même une fierté et une fureur propres. Quelqu’un avait fait assez de bruit pour que le gouvernement de Californie du Sud envoie des gens enquêter sur leur intrus vorace, et quand tout serait terminé, je ne manquerais pas d’acheter des elotes et des carnitas à emporter au kiosque du coin.


La délicieuse odeur qui venait de ce grill me rendait dingue depuis que nous nous étions garés dans la zone, et étonnamment, même avec la puanteur de varech et d’algues pourries coincée dans les narines, la fumée aromatique du kiosque était restée avec moi.


— Ça va, gamin ? me lança Jonas alors que j’essuyais l’encre de mes yeux, espérant chasser le tintement dans mon crâne et me relancer dans la mêlée. 


Il tira une volée de balles sur le monstre, mais cela sembla avoir pour seul résultat de le mettre en colère. Le bout aplati de l’un de ses longs tentacules jaillit, ratant de peu le visage de Jonas, et je me retrouvai debout avant qu’il ait pu arrêter de jurer.


Normalement, la seiche n’aurait pas dû se trouver là. L’explication de son arrivée par des égouts reliés à l’océan aurait été plausible si nous ne nous trouvions pas à près de quarante kilomètres des côtes. Quand nous étions arrivés, la pataugeoire avait semblé vide, à moitié remplie d’eau couverte d’algues et étouffée par les déchets. Mais quand nous nous étions approchés, le monstre avait jailli dans un foisonnement de tentacules en faisant claquer son bec noir.


Sa taille m’avait laissé sans voix. Il était plus gros qu’un rhinocéros, avec des yeux pâles et furieux qui dominaient son visage triangulaire entouré d’une collerette, et une chair claire qui ondulait, des nuances roses et violettes visibles sous des taches d’un bleu cobalt étonnamment vif. Les restes boursouflés d’un chien flottaient dans le bassin à côté de la créature, et la puanteur de l’eau avait donné un haut-le-cœur à Jonas. J’avais connu pire. En fait, j’avais littéralement senti pire que cette pataugeoire plusieurs fois au cours de ma vie. Moi, c’était la malveillance dans le regard de la seiche qui m’avait arrêté.


Quand elle s’était mise à ramper hors de la pataugeoire, les règles du jeu avaient changé du tout au tout.


Dans l’ensemble, les créatures marines avaient besoin d’eau pour respirer.


À ma connaissance, c’était une vérité qui s’étendait même aux seiches, quelle que soit leur taille. Mais celle-ci n’avait pas semblé dérangée par le fait qu’elle était presque entièrement hors de la pataugeoire puante lorsqu’elle s’était élancée dans notre direction.


Je n’avais pas reculé assez vite, ou alors je n’avais tout simplement pas cru que la créature serait aussi rapide. Un instant, mon pistolet était pointé sur sa tête bulbeuse, le suivant, je servais de jouet pour chat destiné à appâter son prochain casse-croûte.


— Ça va, dis-je. 


Tuons cette chose et rentrons.


— C’est justement ce que je comptais faire, répondit Jonas avec un sourire de branleur.


Les lampadaires émettaient assez de lumière pour que j’aperçoive les mèches grises dans ses cheveux coupés courts ‒ plus nombreuses que quelques mois auparavant ‒, mais son grognement était toujours féroce, même s’il boitait quand il se mit hors de portée du monstre.


— Si on fait les choses bien, on aura du steak de seiche au dîner. Leur chair est bonne, une fois débarrassée de la peau.


Je n’aimais pas la lenteur avec laquelle Jonas se déplaçait. D’ailleurs, je n’aimais pas le fait qu’il soit présent, mais il avait accepté la mission et m’avait demandé de l’aider à capturer la créature. Les hommes de son calibre avaient du mal à demander de l’aide, mais Jonas se remettait toujours d’une attaque violente subie des mois plus tôt, et il m’était venu en aide plus de fois que je n’avais de cheveux sur la tête, alors refuser avait été inenvisageable.


Franchement, je n’aimais vraiment pas ses réactions ou sa grimace quand il se retourna pour tirer une nouvelle fois sur le monstre.


— Les balles ne marchent pas sur la seiche ! hurlai-je, alors que je cherchais au moins l’un de mes pistolets. 


Je trouvai mon Glock sur le trottoir, à quelques mètres de là, et je titubai jusqu’à lui. Ma main se referma sur la crosse, et mes doigts me firent l’effet d’être en feu à cause de la bave du mollusque. La créature avait laissé un film visqueux sur mon corps, et de vifs picotements se mirent à gagner ma peau. Je n’étais pas au point niveau toxines de mollusque, mais quelque chose me disait que la seiche nous réservait d’autres surprises que ses tentacules mouvants et son mauvais caractère.


— Jonas ! Que Pélé t’emporte, ne laisse pas cette chose t’attraper ! Elle...


Il s’approcha trop près de la créature, et je vis sa vie défiler sous mes yeux. Je me mis à courir ‒ à toute vitesse, en direction d’une cible impossible ‒, alors que le bout plat et couvert de ventouses d’un tentacule fonçait vers la tête de Jonas. Mon sang et mon corps elfiques me donnaient un sérieux avantage sur les humains, mais en ce qui concernait ces monstres, nous étions au coude-à-coude.


Même avec les créatures qui n’avaient pas de coudes.


Je me dirigeai droit vers Jonas et me jetai sur la créature. Elle me vit arriver et tenta de changer l’angle de son tentacule, sans parvenir à le faire à temps. J’entendis le bruit de sa chair heurter quelque chose, et je croisai les doigts pour qu’il ne s’agisse pas de mon oncle humain adoptif, mais le cri de Jonas suivit le bruit sonore et terrifiant de trop près.


Je ne pouvais plus qu’espérer qu’il ait survécu à l’attaque.


Mon Glock ne servait à rien. J’ignorais de quoi étaient composées les vraies seiches, mais celle-ci semblait être faite de Kevlar et de méchanceté. Les balles ricochaient sur sa peau, et quand je lui eus vidé une cartouche sur la tête, je jetai mon arme et l’attaquai avec mon couteau. Parfois, il fallait tuer de près, et les choses n’allaient pas être jolies à voir.


J’étais déjà allé au corps à corps avec la créature, mais cela ne m’avait pas préparé à cette puanteur atroce. Quelque chose clochait chez cette seiche, ou alors elle avait autre chose que de la chair sous sa peau. Elle se mit à rouler un œil fou tout en écartant ses tentacules, et elle se transforma en un ange profane fait de ventouses et d’ailes sans plumes. Son bec se trouvait à la jonction de ses membres et était assez grand pour briser un homme en deux. Si ça se trouve, je ne serais pas sa première victime. Qui sait ce qui se trouvait sous l’eau qui s’agitait derrière son corps ?


Un tentacule fendit l’air pour frapper mes jambes, qui cédèrent, et je me laissai porter par le mouvement pour me retrouver à genoux. Le ciment brisé me fit mal aux articulations et j’aurais des bleus, mais ce n’était pas cher payé pour survivre. La créature frappa le sol là où j’aurais dû me trouver si je ne m’étais pas roulé en boule, les épaules voûtées pour absorber le plus gros de mon élan. Des morceaux de pierre et de poussière volèrent sous l’impact du tentacule, et le béton environnant se fendit et recracha des petits jets de poussière fine. J’aspirai une bouchée de sable blanc et la coinçai accidentellement contre mon palais avec ma langue, hésitant entre la recracher ou l’avaler.


Je l’avalai et me remis debout avant que la créature puisse me frapper à nouveau.


— J’assure tes arrières, gamin ! lança Jonas derrière moi.


Je n’osai pas le regarder, mais je considérai que c’était bon signe qu’il soit suffisamment alerte pour crier. Je retins un hurlement alarmé lorsqu’il se mit à tirer une volée de balles de fusil dans la gueule grande ouverte de la seiche.


— Je vais la distraire !


— Tu vas causer ma mort, grommelai-je, conscient qu’il ne pouvait pas m’entendre.


Quand j’étais plus jeune, ce genre d’insolence m’aurait valu une baffe de la part de mon espèce de père de substitution, Dempsey, mais Jonas était un homme d’un autre genre. Il était bien plus doux et gentil que Dempsey, mais après tout, même un dragon avec un abcès dentaire l’était. Tout de même, par précaution, je lui lançai en réponse :


— Mais ne me tire pas dessus !


Un torrent d’encre jaillit de quelque part sur le corps de la seiche et faillit m’atteindre. La brûlure de son fluide se dissipait une fois sec, mais l’encre était poisseuse et se glissait facilement sous les paupières et dans les narines, affectant le souffle et la vue. Elle transformait également le sol en patinoire. Les talons de mes bottes accrochaient quelque chose de dentelé sous la surface glissante, ce qui me permit de trouver de l’adhérence. Puis je heurtai l’extrémité de la pataugeoire, et son bord recouvert de gravier légèrement incliné me donna un appui suffisant pour bondir hors du bassin.


À ma droite, une nuée de balles noircit la collerette de la seiche, et durant un bref instant, je crus que Jonas allait aussi me toucher, mais sa volée suivante frappa la seiche en plein dans le bec. Je restai en l’air durant moins d’une seconde et j’atterris sur le corps granuleux de la créature. Sa peau était glissante, et je n’arrivais pas à trouver de prise, mais quand son œil roula vers moi pour me regarder alors que je glissais le long de son flanc, je sus que je devais agir vite. Ses tentacules projetaient des ombres sur l’eau et le sol alors qu’ils prenaient de l’élan pour me saisir.


Si elle m’attrapait à nouveau, elle risquait de regagner sa pataugeoire et de me noyer dans la bouillasse. J’aurais bien aimé pouvoir dire que je ne savais pas quel goût avait l’elfe, mais mon père était un malade, un enfoiré sadique qui avait tout fait pour s’assurer que je connaisse cette spécialité particulièrement horrifiante. La seiche ne devait pas mourir de faim, comme moi à l’époque, mais vu les morceaux d’animaux qui flottaient dans l’eau trouble, soit elle avait un palais éclectique, soit elle se foutait complètement de ce qu’elle mangeait.


Je misais sur la deuxième proposition.


Sa peau était trop glissante pour que je m’accroche à quoi que ce soit. Passer ma main dans le creux entre sa tête et son corps ralentit ma glissade sur son flanc, mais me laissa vulnérable à ses tentacules. Désespéré, je lui enfonçai mon couteau dans l’œil et le tournai vers le bas pour tenter de trouver un ancrage, mais mon bras faillit se déboîter lorsque ma chute fut brutalement freinée.


— Ne tire pas ! lançai-je à Jonas.


Les tortillements de la seiche me firent pivoter, et son corps s’enfonça à nouveau dans l’eau répugnante. Mes bottes effleurèrent une partie des débris flottants, et le bout de mes pieds en sortit mouillé et couvert d’un film vert et collant.


— Iesu. Pourquoi tu me demandes de t’aider sur une mission si c’est pour me tuer ? Pourquoi ne pas me tirer dessus là où mon chat pourra manger mon cadavre ?


Les tentacules me frappaient le dos et les jambes, me délogeant presque, mais je m’accrochai de toutes mes forces et coinçai mes bottes au bord de sa collerette. L’entaille dans son œil me donnait quelque chose à quoi m’accrocher, alors je plongeai la main dans la plaie, à la recherche d’une prise. Je la trouvai : un tas de tissu conjonctif qui s’écrasa légèrement entre mes doigts quand je l’attrapai. L’entaille ne l’avait pas fait réagir, mais le fait que je m’agrippe à ses organes internes, si. La seiche fut prise de convulsions. Ses membres entamèrent une danse furieuse pour me chasser, et l’une de ses extrémités me frappa dans les côtes, trouvant chaque ecchymose que je m’étais faite sur le torse en heurtant la clôture.


Je levai mon couteau pour l’entailler à nouveau, et c’est alors que je remarquai que Jonas avait un bazooka. À moins qu’il s’agisse d’un lance-roquette. Je n’avais jamais réussi à bien faire la différence, et cela n’avait plus vraiment d’importance. Jonas devint une tache floue qui courait vers moi, puis je n’eus plus qu’un aperçu du quartier, car le monstre se tortillait et j’étais obligé de le chevaucher comme un taureau mécanique dans un bar de cow-boys. Refermer les jambes sur la seiche me semblait une bonne stratégie, jusqu’à ce que j’entende Jonas crier mon nom.


— Kai, saute !


Sauter n’était pas envisageable. J’avais le bras enfoncé dans le minuscule cerveau de la seiche et dans son globe oculaire, comme pour une version personnelle de yum pla muk, mais sans le jus de citron, le nuoc-mâm et les petits légumes. Une seconde plus tard, je compris que je n’avais plus le choix, car une énorme détonation retentit, d’une puissance qui brisa les dernières vitres intactes du bâtiment situé près de la pataugeoire, et je me retrouvai une nouvelle fois projeté dans les airs.


Heureusement pour moi, il y avait une clôture en métal tressé pour me rattraper à l’atterrissage. Mon pantalon me brûlait, et j’avais égaré mon couteau. Je semblais également avoir perdu une chaussure, mais ce qui m’inquiétait le plus en cet instant, c’était la tige de fer forgé qui me transperçait les côtes. La clôture était inclinée, et je l’avais heurtée sous un très mauvais angle. Mes jambes pendouillaient à quelques centimètres du sol, et les efforts que je mettais à me libérer m’empalaient davantage sur la pointe de fer.


La douleur était à la fois incroyable et familière : une souffrance abominable et déchirante qui s’étirait le long de chaque nerf, alors que mon sang elfique réagissait au fer qui transperçait ma chair. Des écailles de rouille se retrouvaient dans mon sang, ou peut-être n’était-ce qu’une impression ? Après quelques respirations, pendu à la clôture, mon cœur brûlait comme s’il avait été plongé dans une cuve de roche en fusion.


Je savais que le fer ne me tuerait pas, mais il me ferait certainement regretter de ne pas être mort sur la seiche prise de spasmes, à valser pendant son agonie. Vomir amplifiait la douleur, mais je le fis quand même, incapable de retenir la réaction instinctive que le fer causait chez moi.


Les morceaux de seiche brûlée qui heurtèrent le sol comme des sacs de ciment mouillé ne firent qu’empirer la situation.


Soudain, je n’avais plus envie d’épis de maïs ou de viande de porc épicée posée sur des tranches de pommes de terre croustillantes. Si j’avais atterri quelques centimètres plus à gauche, le fer forgé m’aurait transpercé l’estomac. Là, j’étais convaincu que mon foie allait devoir chercher l’un de ses lobes quelque part dans mon abdomen. Pour un elfe, la blessure en elle-même n’était pas mortelle, mais le fer ‒ le putain de fer ‒ aurait tué n’importe quel autre membre de mon espèce s’il restait dans l’organisme trop longtemps.


Mais par chance ‒ si l’on pouvait manipuler la vérité au point d’appeler ça de la chance ‒, j’avais développé une assez bonne immunité au métal le plus empoisonné de la Terre.


— Tiens bon, gamin, dit Jonas en apparaissant à mes côtés.


Ses grosses mains se placèrent sous mon dos, évitant à mes jambes de soutenir toute la pression.


— Serre les dents. Je vais te libérer.


J’avais porté du fer sous la peau de mon dos pendant d’innombrables décennies ‒ des tourbillons en filigrane et des barres assez épaisses pour me laisser une paire d’ailes de dragon perle noire gravée sur les omoplates et de chaque côté de la colonne vertébrale. Ces barres m’avaient été retirées depuis un moment, mais leur souvenir persistait. La clôture n’était pas accrochée à ma chair comme les ailes de dragon, mais ça faisait quand même un mal de chien.


En dépit de mes mâchoires serrées, mon estomac tenta de se vider une deuxième fois sur le dos de Jonas. Dommage que je n’aie rien avalé d’autre qu’une tasse de café avant de partir en mission, car si quelqu’un méritait de se faire vomir dessus, c’était bien Jonas, pour le punir d’avoir sorti un bazooka et d’avoir tiré sur la seiche et moi.


— Qu’est-ce qui t’est passé par la tête ? demandai-je.


Je poussai une exclamation et serrai les dents lorsqu’il me dégagea de la tige au bout évasé.


— J’étais sur cette sale bête. Et où est-ce que t’as trouvé un putain de bazooka ?


— Je l’avais dans le coffre de la camionnette. Des fois, je l’utilise quand je chasse des cauchemars. Je me suis dit que ça pourrait pas faire de mal, cette fois.


Il prit une drôle d’expression ‒ un semblant d’excuse dont il me faisait part grâce à des grimaces et un sifflement.


— J’ai oublié à quel point ce truc pouvait être puissant, j’imagine. Je tire encore une fois, et tu seras libre.


— Tant mieux, crachai-je. Parce que je t’aime, mais je vais te botter le cul.


Jonas arrêta de tirer et baissa le regard vers moi. Ses yeux marron expressifs s’embuèrent.


— C’est bien ton genre de me dire que tu m’aimes pour la première fois alors que je t’arrache d’une clôture en fer forgé.


— C’est toi qui m’as fait goûter au chocolat pour la première fois, lui rappelai-je. Mais je vais quand même te donner un coup de pied dans les couilles, surtout si tu ne te dépêches pas.


Les derniers centimètres mirent ma volonté et mes mâchoires à rude épreuve, de la plus abominable des manières qui soit. Je sentis le moment où mon corps fut libéré de la tige de fer : une vague de soulagement me passa sous la peau et ma colonne vertébrale se détendit. J’en oubliai les souvenirs de vis et de boulons dans les épaules et le glissement des pointes tordues à travers ma chair. Jonas m’allongea sur le ciment le plus délicatement possible, s’accroupit à côté de moi et m’offrit une gorgée d’eau d’une bouteille qu’il avait apportée. Une longue ombre tomba sur nous deux, projetée par le lampadaire vacillant que j’avais évité de justesse durant ma chute. J’attrapai le couteau qu’il me restait et le sortis à moitié du fourreau fixé à ma cuisse.


— Hé, Monsieur.


Un enfant de sexe indéterminé et à la propreté douteuse nous tendait un morceau fumant de seiche pratiquement cuite à point.


— Vous allez tout manger ? Ou est-ce que mes amis et moi, on peut en ramener un peu à la maison ?




Chapitre 2


 


 


Je pus prendre une rapide douche chez Jonas avant de rentrer chez moi. Après avoir mis les restes du monstre dans de la glace, je laissais le soin à Jonas et son fils Rasoir d’apporter l’œil et le bec de la seiche au Post pour toucher la prime. Cet argent ne m’aurait pas fait de mal ‒ l’argent ne faisait jamais de mal ‒, mais je lui avais dit de garder ma part pour le pot commun, un semblant de remerciement pour m’avoir fait connaître le chocolat et sauvé la vie un nombre incalculable de fois.


L’œil et le bec, ainsi que quelques images que nous avions prises, suffiraient à prouver l’abattage au Post, et nous avions laissé environ cent cinquante kilos de chair de seiche comestible derrière nous, même si une bonne partie de la viande avait été mise à l’arrière de la camionnette de Jonas une fois que nous l’avions recouverte de bâches. Nous avions récupéré une bonne partie du corps ‒ à moins qu’il s’agisse de sa tête, je n’étais pas au point niveau anatomie des seiches ‒, mais derrière son œil, la majorité de la chair avait été déchiquetée et était à vif.


Mon cœur s’était serré alors que je regardais la fierté de Jonas batailler avec son pragmatisme, mais au final, il savait qu’il faisait seulement ce qu’il y avait de mieux pour sa famille. La prime pour la seiche était élevée, à cause de la taille du monstre, et malgré les observations que l’inspecteur du gouvernement avait consignées dans son rapport, la créature pesait un sacré paquet de fric. La chair que nous avions récupérée irait au congélateur ou au fumoir pour faire de la viande séchée, et l’époux et les épouses de Jonas pourraient vendre leur butin au marché fermier du samedi.


Je me rappelais notre conversation avant que je ne parte.


— On tire le plus possible de ce qu’on trouve. Vous en bénéficierez plus que moi, dis-je en montant avec précaution dans ma propre Chevrolet abîmée. Moi, je m’en sors, en ce moment. Peut-être qu’un jour, si ça va moins bien, je viendrai frapper à ta porte pour que tu me donnes un peu de soupe.


Jonas passa la main par la fenêtre ouverte et me pressa la nuque dans un geste bref et intense. De sa voix rocailleuse, il déclara :


— Si ce jour arrive, gamin, je serai le premier à te remplir ton bol et à te passer le pain, une fois que tu l’auras débarrassé des meilleurs morceaux.


Nous échangeâmes un sourire en nous souvenant des jours de mission où le pain était principalement composé de charançons et où nous avions blagué en prétendant être reconnaissants pour toutes ces protéines en plus. Quand j’étais jeune, je vivais dans un état de faim permanent, et j’avais besoin de viande. Les insectes étaient une addition bienvenue à mon repas, et je n’avais pas compris pourquoi les autres ne voyaient pas les choses du même œil.


— Ça a un goût de noix de cajou, dis-je avant de rire face à la mine dégoûtée de Jonas. Tu ferais mieux de me laisser partir avant qu’une de tes femmes arrive et me traîne chez vous pour que je reste dîner. Je suis reconnaissant d’avoir pu prendre une douche, mais là, j’ai juste envie de barboter un long moment dans une baignoire pleine d’eau bien chaude, un verre de whisky avec des glaçons à la main.


— Je t’apporterai un peu de cette viande séchée une fois qu’elle sera prête. Et je te conseille de regarder dans ton sac à dos une fois arrivé chez toi. J’ai demandé aux enfants de te mettre les petits bouts de seiche qui restaient dans un pot de beurre vide. C’est pas le genre de truc que t’as envie de retrouver dans deux semaines.


Il m’ébouriffa les cheveux, et je grognai pour rire, par habitude.


— J’ai pensé que tu aurais sans doute envie d’aller te réfugier chez toi, te faire des nouilles dans un peu de soupe miso, et la seiche cuira vite si tu la fais bouillir. Enfin, si ton sale chat ne mange pas tout, bien sûr.


— Je m’assurerai de l’en empêcher, répondis-je en plissant le nez. La dernière fois que je lui ai donné un peu de pieuvre, j’ai eu l’impression de tenir un siège dans une usine d’armes chimiques. Je l’adore, ce petit emmerdeur, mais quand il pète, on dirait du napalm. Prends soin de toi. Et quoi qu’il arrive, n’accepte pas d’autre contrat avant d’être sûr de la taille du monstre. Je vais avoir des séquelles pendant des semaines.


— Tu sais bien que tu mens, gamin, plaisanta Jonas, avant de taper sur le toit cabossé de la Chevrolet. Tu seras déjà guéri de toutes tes blessures en arrivant chez toi.


— Ça ne m’empêche pas de vouloir mon whisky, rétorquai-je en mettant mon moteur en route.


À présent, je roulais en direction de la ville et le trajet était plus court que celui que je faisais toutes les semaines pour aller chez Dempsey. Jonas et sa famille tentaculaire, toujours plus nombreuse, n’habitaient pas très loin du District 3, une initiative d’aménagement des espaces qui visait à repeupler les mesas supérieures près de Mission Valley. Dans l’ensemble, c’était un bon plan ‒ créer des parcelles de terre et encourager des fermiers à faire pousser des récoltes afin de soutenir les industries de l’hôtellerie et de la restauration, pour lesquelles San Diego était réputée. Le problème de cet aménagement venait du fait qu’ils ne s’étaient pas encore débarrassés de tous les pumas de Kearnu Mesa, alors les éleveurs qui se trouvaient à l’est de la Rivière 163 devaient souvent se battre pour garder leurs troupeaux.


La plupart d’entre eux finissaient par jeter l’éponge et vendaient ces terres inexploitables. Jonas en avait tiré avantage et avait récupéré une propriété, dotée de dépendances, à bas prix, qui disposait déjà d’un système de plomberie et d’irrigation. L’agriculture était un métier difficile, mais moins que d’être Traqueur, surtout parce que les rutabagas n’essayaient pas de vous arracher le visage. Ses femmes et son mari s’occupaient des tâches quotidiennes ; ils fournissaient les restaurants et fabriquaient des savons aux senteurs végétales. Lorsque je quittais leur maison, je sentais souvent le citron ou la lavande, même si cette fois-ci, l’un de ses enfants m’avait supplié de tester les barres à la nèfle du Japon et m’avait promis qu’elles sentaient le bubble-gum.


Il n’avait pas tort, ce petit emmerdeur.


Une descente à travers les mesas, puis une remontée vers les hauteurs, et San Diego se déploya devant moi. C’était une suite hérissée et scintillante de gratte-ciel et d’enseignes lumineuses avec le sommet semblable à une main de Bouddha de l’hôpital qui dominait la côte, là où les niveaux inférieurs et supérieurs se rejoignaient. Le cristal, le verre et les flèches d’acier n’étaient qu’une riche armure pour les rues surpeuplées et sans concessions situées en dessous. La façade de la ville était très belle à regarder, mais je préférais la saleté honnête que m’offrait le niveau inférieur. Tout à l’est de la ville, collée à la rivière tumultueuse qui avait un jour été une autoroute, se trouvait la Cour du Lever du Sud, foyer du seigneur sidhe qui m’empoisonnait la vie.


Ryder, du Clan Sebac, Troisième de la Maison de Devon, s’était un jour mis en tête que San Diego avait besoin d’une présence elfique, alors il avait ajouté un nouveau titre à son long pedigree et était devenu le Haut Seigneur de la Cour du Lever du Sud, avait acquis le Parc Balboa et toutes les propriétés qui l’entouraient, et les avait mis de côté pour la race elfique.


Il avait également tenté de faire de moi sa propriété.


Nous avions échangé quelques mots bien sentis à ce sujet.


Il était rusé ‒ comme la plupart des elfes ‒ et arrogant au possible. Quand il s’était pointé à San Diego, il avait convaincu le gouvernement de Californie du Sud et le Post de faire de moi un intermédiaire entre les elfes et les humains. Sur le papier, c’était logique. J’étais elfe par le sang, mais humain par la culture, et Ryder ne connaissait rien à rien sur la façon de penser ou de vivre des humains.


Le problème, c’était qu’il faisait chanter mon sang, et que je le désirais tellement que j’aurais été prêt à m’arracher la langue après l’avoir embrassé pour qu’il soit la dernière chose que je goûtais de ma vie.


Après ce que les Unsidhes m’avaient fait ‒ ce que mon propre père m’avait fait ‒, la dernière personne que je voulais fréquenter, c’était quelqu’un de mon espèce. J’avais tâté de leur perfidie, j’avais porté la brûlure de leur torture dans mes os, conservé leur brutalité sur ma peau. Les Sidhes ne valaient pas beaucoup mieux. La première chose que la grand-mère de Ryder avait tenté de faire, c’était me tuer, suite à quoi notre relation ne s’était pas améliorée.


Nous avions fini par nous mettre d’accord, Ryder et moi. Notre amitié était parfois tendue ‒ il me poussait et je le repoussais ‒, mais je l’avais dans la peau, comme le fer que mon père, Tanic, le Maître de Chasse Sauvage des Unsidhes, m’avait glissé dans le dos. Et je savais que si je le laissais prendre racine, il me laisserait des cicatrices bien plus terribles que celles que j’avais déjà.


Je l’évitais, mais en théorie, si la cour avait besoin de moi, c’était plus ou moins toujours mon patron, et nous avions également deux nièces en commun, le fruit de la dépravation de sa sœur tordue et de mon demi-frère, que j’espérais mort. Je n’avais pas beaucoup d’espoir, toutefois, quant au décès de Valin. C’était un vrai cafard : on avait beau l’écrabouiller, il refaisait toujours surface.


— Ouais, un long bain, ça va me faire du bien, marmonnai-je en consultant mon bracelet de communication pour vérifier si j’avais des messages.


La bande autour de mon poignet brillait en haut à gauche, mais rien ne clignotait en rouge pour m’avertir d’une urgence ou, pire, que j’avais reçu un message de Ryder désireux de prendre de mes nouvelles. Ma camionnette parcourait l’autoroute en gémissant et en émettant des bruits de ferraille, mais elle était toujours intacte et en état de rouler lorsque je la rangeai dans le cul-de-sac d’entrepôts où je vivais.


J’avais voulu un endroit à moi, où je pourrais dormir sans être embêté par les ronflements à percer les tympans de Dempsey, alors j’avais acheté cet entrepôt quand il avait pris sa retraite. Il était meublé d’objets que j’avais récupérés, pour la plupart, mais j’avais fait l’effort d’acheter deux choses : un lit moelleux assez grand pour accueillir dix personnes si l’envie me prenait et un système d’alarme assez puissant pour électriser quiconque tenterait de franchir mes défenses.


Alors je fus surpris de voir qu’une femme était avachie sur le muret qui faisait le tour du toit de mon entrepôt à un étage. Le soleil de cette après-midi ne me permettait que de voir que sa silhouette, et quand j’eus garé ma camionnette, je saisis le Glock que j’avais sauvé de ma bataille contre la seiche.


Elle me connaissait, ou en tout cas, me connaissait assez bien pour lever les mains en l’air afin que je voie qu’elle n’était pas armée. Puis sa voix chantante me railla depuis le toit :


— Tu peux ranger ton flingue, Kai, me lança Duffy alors qu’elle posait les mains sur le long chemin de ciment que j’avais coulé au-dessus du muret de briques. Et si tu allais nourrir ton satané chat avant de venir manger un peu de ces citrons confits au sel avec moi ? Parce que je n’arrive jamais à ouvrir les bocaux.


***


Duffy m’avait toujours semblé sans âge. J’ignorais si je voyais l’image idéalisée que je m’étais faite d’elle dans ma jeunesse ‒ quand j’étais toujours le Pinocchio elfique dégingandé et mal à l’aise dont elle avait fait un homme ‒ ou si c’était simplement une femme à couper le souffle, assurée, forte, avec un sacré caractère et une aura de mystère.


C’était la première femme dont j’étais tombé amoureux, et la première à me dire qu’elle ne m’appartiendrait jamais.


Nous nous étions rencontrés dans le Quartier Rouge, lors d’une excursion téméraire où Dempsey, selon la longue tradition que suivaient les Traqueurs et leurs apprentis, m’avait emmené tirer mon coup et me faire tatouer pour la première fois. Il avait fini par estimer que j’étais assez domestiqué pour un peu de compagnie galante, ou pour de la compagnie rémunérée, en tout cas. Il m’avait dit de décrasser mon corps répugnant et de mettre mes plus beaux vêtements, et nous étions allés nous saouler dans un bordel de premier ordre des rues souterraines.


Pour ce qui fut de me saouler, il n’eut pas de mal, tout comme pour me faire choisir mon tatouage – une représentation japonaise du dragon que j’avais abattu plus tôt ce jour-là –, ce fut la partie où je tirais mon coup qui s’était avérée compliquée.


Les guerres entre les elfes et les humains avaient laissé des rancœurs à tout le monde et, quelle que soit la somme que pouvait proposer Dempsey, personne ne voulait m’approcher. Je ne le savais pas, à l’époque. Je ne le compris que plus tard. Il y avait d’autres Traqueurs avec nous ‒ pas Jonas, car il m’aurait sans doute sorti de là ‒ et leur conversation était vive, forte et animée dès que Dempsey revenait à notre table après avoir tenté de convaincre l’une des prostituées.


— Je crois que personne n’est assez bien pour toi ici, gamin, avait-il grommelé.


Mais son ton n’était pas normal. Et puis, de manière générale, il trouvait que je n’étais bon à rien, alors j’avais eu du mal à imaginer que je valais mieux que les beautés scintillantes qui travaillaient là.


— On va essayer le bordel qui se trouve plus loin dans la rue. Ils en ont des plus jolies, là-bas.


C’est à ce moment précis que Duffy était entrée dans la pièce. Et elle était effectivement beaucoup trop bien pour les gens comme moi.


Elle était douce et séductrice, et bien qu’elle ait senti que j’avais envie de m’enfuir, elle m’avait mis tellement à l’aise que je n’avais voulu me trouver nulle part ailleurs. Au fil des années, nous nous étions revus épisodiquement, et étions passés d’amants occasionnels à bons amis. Elle avait quitté le bordel et s’était créé une clientèle régulière, qui réclamait son attention à cor et à cri, mais de temps à autre, elle faisait le trottoir, surtout pour se souvenir d’où elle venait.


Mais Duffy ne venait jamais chez moi sans que j’y sois, encore moins en s’introduisant par effraction pour monter sur le toit.


— Il va falloir que tu me dises comment tu as fait pour grimper là-haut, lui dis-je alors que je franchissais le seuil de la porte d’entrée avec une boîte de seiche crue à la main et que je me battais avec mon chat, Triton. Soit ça, soit tu me dis comment tu as fait pour passer outre les alarmes.


D’un pas bondissant, elle descendit l’escalier qui menait à mon loft, là où j’avais installé ma chambre sur le toit de l’espace qui me servait de garage. Son sourire était aussi coquin que sa démarche, un sourire ondulant qui empêchait ses hanches de porter toute la charge érotique. Sur n’importe quelle autre femme, un jean et un tee-shirt rouge ajusté auraient été banals, mais Duffy rayonnait dans ses vêtements comme une étoile. Ses longs cheveux bruns étaient lâchés et frôlaient ses reins, et une étincelle brillait dans ses yeux bleu foncé lorsqu’elle se pencha pour m’embrasser sur la joue.


J’étais bien content d’avoir pris une douche chez Jonas.


— Je vois que tes goûts en matière de décoration n’ont pas évolué, ronronna-t-elle en me dépassant pour passer une main sur le moteur de grosse cylindrée posé sur une étagère entre la porte d’entrée et celle du garage. Toujours pas trouvé de voiture où l’installer ?


— Toujours pas, mais j’ai bon espoir, dis-je en montrant le garage du pouce. Je m’emploie toujours à remettre la Mustang en état de marche. Cette mission que j’ai faite avec Ryder l’a mise à plat.


D’accord, j’étais curieux de découvrir ce qu’elle faisait là, mais personne ne pressait Duffy. Elle faisait les choses à son propre rythme. Quand elle s’assit sur l’un des trois canapés que j’avais placés en U autour d’un coffre en bois, je faillis la prévenir de ne pas toucher le chat ébouriffé lorsqu’il passa devant elle, mais Triton se contenta de lui bondir sur les genoux. Il se mit à ronronner et à fermer et ouvrir ses petites pattes, griffes rentrées, les yeux plissés d’extase. Ce foutu chat m’arrachait pratiquement le nez pour que je le nourrisse tous les matins, et voilà que cette petite enflure jouait les jolis cœurs !


— Il est minuscule, j’adore, murmura Duffy avant de soulever Triton et de le placer juste devant son visage. Comme s’il n’avait jamais dépassé le stade du chaton.


— Ouais, si je faisais ça, je n’aurais plus de visage, répondis-je en me dirigeant vers la cuisine ouverte située sous la moitié de premier étage. Tu veux une boisson fraîche ? J’ai de l’eau, de la bière et des glaçons que je vais mettre dans un verre de whisky. Je dois avoir du thé glacé quelque part. Dalia a l’air de me prendre pour un colibri, et elle en laisse tout le temps dans le frigo pour que j’en boive.


— Ou alors elle pense qu’un peu de douceur te ferait du bien ?


Duffy reposa le chat avec délicatesse, et il trottina vers sa gamelle avant de hurler comme un fou. Duffy toussota lorsque je laissai tomber la moitié des fines tranches de seiche dans son bol.


— Dieu du ciel, qu’est-ce que c’est que ce truc ?


— Un morceau de la proie que j’ai abattue avec Jonas cette après-midi.


Elle n’avait pas tort. Ce machin empestait, mais Triton s’y attaqua avec l’enthousiasme qu’il manifestait dès qu’il tombait sur quelque chose d’un tant soit peu comestible. Je rejoignis Duffy avec une bouteille de bière brune pour elle et un demi-verre de Jack pour moi.


— Tiens. Elle est censée avoir un goût de chocolat. Moi, je trouve que ça a le goût d’un bagel vieux de cinq jours et couvert de caroubes, mais quand on te donne une bière gratuite...


— On la boit et on se tait, déclara Duffy en s’esclaffant de son rire rauque. Dempsey t’a bien dressé.


Elle était venue sans maquillage, et dans la lumière tamisée qui filtrait par les hautes fenêtres en verre dépoli de l’entrepôt, j’apercevais une poignée de taches de rousseur brunes sur son nez et les légères pattes-d’oie autour de ses yeux. Si je cherchais bien, j’aurais peut-être trouvé un cheveu gris parmi ses mèches brun vison, mais sa peau dorée et veloutée et sa bouche pulpeuse n’avaient pas changé depuis cette première nuit au bordel. Duffy s’aperçut que je l’observais, et son sourire réveilla tout un tas de souvenirs, des moments agréables et suants que nous avions partagés.


— Tu n’as pas l’air beaucoup plus vieux que la première fois que je t’ai vu au Mama Cheng, dit-elle.


Elle me passa un ongle sous le menton, puis effleura du pouce l’écaille de dragon perle noire que mon corps avait absorbée lors de ma dernière mission dans le désert.


— Et me voilà qui accuse toutes les années qui ont passé depuis, me demandant comment j’ai fait pour avoir la chance d’avoir quelqu’un d’aussi beau que cet elfe assis à côté de moi.


— Par les corbeaux d’Odin, c’est un putain de mensonge ! Le fait que tu m’emmènes à l’étage a fait les choux gras de Dempsey pendant des mois, dis-je avec un rire moqueur.


Elle prit une gorgée de bière brune, grimaça, puis leva de nouveau la bouteille pour en boire davantage.


— Tu lui as raconté que j’avais passé tout ce temps à t’apprendre à tricher au poker ? 


Bon, d’accord, on a fini par passer à l’action, mais à l’époque, je n’étais pas très fière de lui prendre son argent.


— Jamais de la vie, dis-je en lui souriant. Mais bon, il croit toujours que tu fais le trottoir.


Duffy était l’un des premiers secrets que j’avais cachés à Dempsey, et je ne l’avais jamais regretté. Est-ce qu’elle couchait avec des gens pour de l’argent ? Oui. Mais ce n’était pas très différent de ce que je faisais pour vivre. La monnaie d’échange principale de Duffy, c’étaient les informations et l’influence qu’elle exerçait sur sa clientèle puissante. Ces jours-ci, elle passait beaucoup plus de temps dans les niveaux supérieurs, à semer la zizanie et à noter des noms, mais elle semblait toujours avoir un faible pour les idiots qu’elle ramassait en route... moi, en particulier.


— Sauf que je fais vraiment le trottoir. Il faudrait être idiot pour laisser ce genre de failles dans ma couverture. Ne jamais être trop fière pour faire le boulot, dit-elle en m’adressant un petit reniflement hautain. Mais ce n’est pas pour ça que je suis là. Tu vois, mon petit dragon, le moment est venu pour moi de te demander de me rendre la pareille pour tous les services que tu as accumulés. Je veux que tu transmettes un message à quelqu’un de ma part, et il faut que tu le transmettes de manière assez convaincante pour qu’il écoute attentivement et qu’il fasse ce qu’on lui demande.


Je la regardai par-dessus mon verre de whisky, complètement perdu.


— On dirait que tu veux que je casse des genoux pour toi.


— Il faudra peut-être en arriver là.


Duffy souffla sur le goulot de sa bouteille et produisit un petit sifflement.


— Je veux que ton haut seigneur fasse quelque chose et, bébé, tu dois tout faire pour t’assurer que Ryder comprenne que refuser n’est pas envisageable.


Chapitre 3


 


 


Les mots de Duffy étaient portés par la passion et l’éloquence lorsqu’elle se mit à parler. Elle commença à voix basse, m’expliquant comment elle s’était liée avec un homme au grand cœur et au portefeuille plus grand encore, avant de découvrir que tout l’argent qu’il avait accumulé était couvert de sang d’elfe. Elle n’arrivait pas à me fixer, et son regard fuyait le mien alors qu’elle me racontait les horreurs qu’il avait commises, tout ça pour engraisser son compte en banque.


— Dans son esprit, la guerre n’avait jamais pris fin. On est en paix depuis des années, mais Harvey avait toujours l’impression de mener une bataille qu’il ne pourrait jamais gagner.


Elle se percha au bord des coussins, et je me demandai si je me faisais des idées en m’imaginant qu’elle était sur le point de partir en courant.


— Et puis un jour, on était en train de dîner, et j’ai découvert que des années plus tôt, lui et ses amis s’étaient rendus dans la zone du fleuve Tijuana pour traquer les Unsidhes qui fuyaient les cours. C’était un jeu pour eux. Un week-end, ils ont pris en filature une femme unsidhe qui sortait des broussailles et...


J’avais eu raison de penser qu’elle s’apprêtait à bondir. Duffy se leva et se précipita vers les toilettes, mais elle n’alla pas plus loin que la cuisine. Mon évier avait connu pire que le vomi d’une belle femme, et il en verrait encore sans doute bien d’autres. Je frottai le dos de Duffy alors que son corps convulsait, pris de haut-le-cœur, comme s’il essayait de se débarrasser des péchés de quelqu’un d’autre. Je restai là jusqu’à ce qu’elle ait terminé, et je balayai les cheveux qui lui retombaient sur la tempe pour que l’air frais atteigne son visage.


J’allumai l’eau et murmurai :


— Et si tu te lavais le visage ? Et pendant que tu y es, il y a un paquet de brosses à dents neuves sous le lavabo. Je vais te préparer du thé. D’accord ?


Elle sembla mettre une éternité, et j’allais commencer à m’inquiéter quand la porte de la salle de bains s’ouvrit et qu’elle en sortit, se frottant la bouche avec l’une des petites serviettes que Dalia m’avait poussé à acheter pour les invités. Duffy était la première à s’en servir. Ces serviettes avaient passé la majorité de leur existence à être poussées afin de faire de la place pour mes draps de bain.


— Assieds-toi. Je t’apporte du thé.


Je pris garde à contourner Triton, qui s’était mis à faire de la pole dance autour de mes jambes. Puis je tendis une tasse fumante à Duffy et laissai tomber un paquet de cookies aux pépites de chocolat sur ses genoux.


— Les cookies, ça arrange tout. Je ne sais pas pourquoi, mais c’est comme ça. Le chocolat me fait un bien fou au moral. Les cookies vraiment bons ont quelque chose de bêtement réconfortant. En plus, ceux-là se marient très bien avec le whisky.


— J’ai couché avec cet homme pendant cinq ans, me confia Duffy d’une petite voix brisée que je détestais entendre dans sa bouche. Comment est-ce que tu arrives à me regarder en sachant que j’ai partagé mon lit avec un monstre pareil ?


Mon verre était à moitié vide, mais j’avais bêtement oublié la bouteille dans la cuisine. Je pris une longue gorgée brûlante, l’avalai, et dis :


— Ma belle, je suis l’incarnation du mot monstre. Je ne devrais même pas exister. Tanic m’a façonné à partir de magie, de sang et d’os. Je suis au lit avec un monstre dès que je me glisse sous mes draps, alors je serais bien con de te juger, non ?


Une étincelle argentée brilla dans ses yeux, et la profondeur bleue de son regard me renvoya le reflet de l’une des ampoules à filament suspendues au-dessus de nous. Son sourire était triste alors qu’elle levait de nouveau les doigts vers mon visage et qu’elle effleurait l’ovale hématite scintillant que j’avais dans le cou.


— Je ne l’ai pas vu depuis des années. Enfin, on s’est parlé vite fait à des fêtes et à des soirées, mais il faisait comme si on ne se connaissait pas. J’avais augmenté mes prix au-delà de son budget en espérant qu’il comprendrait, mais j’ai fini par devoir lui dire que je n’avais plus le temps. Il était puissant, le genre de personne qu’il ne faut pas froisser, mais j’avais la chair de poule dès que je le voyais. Et puis, six mois environ après m’être extraite de son milieu, il est mort au cours de l’une de ses expéditions de chasse.


Duffy prit une grande inspiration tremblante et reprit :


— Ses avocats m’ont contactée trois semaines plus tard pour me dire qu’il m’avait laissé ce qui revenait à une petite fortune parce que, selon ses termes, je le faisais rire. Alors j’ai pris son argent, et je m’en suis servie pour aider tous les Unsidhes qui traversaient la frontière pour se mettre en sécurité. Ça ne changera rien à ce qu’il a fait, mais...


Elle prit une longue gorgée de thé, puis toussa.


— Bordel de Dieu, qu’est-ce que t’as mis là-dedans ? Cinq kilos de sucre ?


— Tout ce que j’avais, c’est le thé glacé que Dalia m’a fait, répondis-je en haussant les épaules. Tu crois vraiment que je suis du genre à avoir des sachets de thé ?


— Je t’adore, toi, enfin, parfois, dit-elle en riant et en passant les doigts dans mes cheveux. J’ai beau détester t’entraîner là-dedans, les choses sont devenues dangereuses. Ces huit dernières années, j’ai donné de l’argent à trois Unsidhes pour qu’ils passent la frontière. Ils se sont tous rendus dans les terres, vers un groupe de fermes du Midwest compatissantes à l’égard des gens qui fuient la Cour du Crépuscule. Dans une semaine et demie environ, une jeune femme ‒ une jeune Unsidhe ‒ va passer la frontière. Mais elle ne sera pas seule. Si tout se passe bien, elle emmènera des enfants avec elle : trois enfants elfiques.


La Cour du Crépuscule était réputée pour ses enlèvements de Sidhes, pour le plaisir avant tout, mais aussi pour accroître ses effectifs. Les naissances elfiques étaient rares. Nos longues espérances de vie et notre résistance naturelle aux corps étrangers entravaient la conception, surtout chez les Unsidhes. Un miracle de l’évolution génétique permettait aux races elfiques de procréer ensemble, mais leurs descendants n’héritaient de l’ADN que d’un seul parent. Les enfants étaient soit Sidhes soit Unsidhes, et les cours rivales se menaient souvent des guerres pour la garde d’un seul bébé.


J’étais l’exception : une mixture de la semence de Tanic et de l’ovule d’une mère sidhe que je n’avais jamais rencontrée. J’étais un mélange des deux races, avec les deux marqueurs génétiques. Quand Ryder et moi nous étions rencontrés, il avait cru par erreur que je venais de la Cour de l’Aube. Puis, après avoir croisé une meute d’ainmhí dubh, il m’avait pris pour un Unsidhe. La vérité avait été révélée quelque temps plus tard. Il s’était interrogé à propos de la couleur de mes yeux, qui étaient violet foncé, au lieu de l’or ou de l’argent des elfes de la Cour du Crépuscule, pour aller avec mes cheveux noirs d’Unsidhe.


Il lui avait fallu un moment pour se faire à l’idée, mais, comme toujours avec Ryder, il s’était immédiatement mis à réfléchir à un moyen de faire de ma conception et de son succès mitigé un moyen d’accroître la population elfique.


— Trois ? Elle amène trois enfants ? Par Pélé, c’est...


Mes nièces étaient vues comme des miracles, bien que la plupart des Sidhes estiment qu’elles étaient aussi monstrueuses que moi. Mais faute de grives, on mange des merles. Pour les elfes, les enfants étaient aussi précieux que les foutus dragons qu’ils vénéraient.


— Pourquoi est-ce que tu as besoin de Ryder ? Si tu veux, je peux aller la chercher moi-même. Pourquoi impliquer la Cour de l’Aube ?


— Parce que la rumeur dit que quelqu’un met aux enchères des places pour une petite expédition de chasse près de la frontière que les Unsidhes traverseront ce week-end-là, du même genre que celles qu’organisait Harvey, murmura Duffy, la voix tremblante de peur et de colère. Personne ne veut me dire qui met en place tout ça, mais qui que ce soit, il terrifie tous mes contacts. Je n’ai personne d’autre pour m’aider... pour l’aider à traverser la frontière en toute sécurité.


— Eh bien, je vais le faire...


Elle me coupa avec un sourire sec.


— Oui, je sais, mon chéri. Mais tu ne vois pas ? Il va falloir que Ryder accepte de les accueillir, parce que personne d’autre ne le fera. Et ensuite, il faudra qu’il empêche ces types de recommencer.


***


Rien de tel que de siroter un café, par une matinée fraîche, confortablement installé sur le toit de mon entrepôt en bord de mer, tout en regardant le soleil de San Diego se lever au-dessus de la chaîne de montagnes située à l’est.


Dommage que ce ne soit pas ce que je faisais de ma matinée.


J’avais passé une nuit désagréable, alors que mon corps récupérait des blessures que m’avait infligées la seiche ‒ qui depuis, je l’espérais, avait entamé son long voyage enfumé vers son destin de chair séchée au poivre. J’avais versé les restes de seiche dans le bol de Triton et avais pris une énième douche, car je semblais incapable de me débarrasser de la puanteur du mollusque... À moins que ce ne soit ce que Duffy m’avait dit la veille qui me collait à la peau.


Quoi qu’il en soit, j’étais à présent en chemin pour le Parc Balboa et la Cour du Lever du Sud dans mon vieux tacot, avec un gobelet de café noir bien chaud et fort.


À vol d’oiseau, moins de vingt-cinq kilomètres séparaient mon entrepôt de Balboa. D’après les gens qui avaient vécu là avant la Fusion et les cartes anciennes, la distance avait été bien plus courte par le passé, mais quand nos mondes étaient entrés en collision, cette partie de San Diego s’était déchirée en deux et s’était remplie de forêts elfiques et d’une partie de métro. La population humaine avait tiré parti de cette nouvelle infrastructure à plusieurs niveaux et avait creusé plus profond et plus loin encore pour créer un tunnel sous la gigantesque rivière qui se trouvait à l’endroit qu’avait autrefois occupé un grand axe routier. Des restes du vieux San Diego étaient toujours mêlés au panorama moderne, des vestiges de quartiers disparus, coincés entre deux empilements d’appartements en forme de boîtes et des tunnels de métro.


C’était dans l’une de ces poches que j’avais trouvé ma Mustang de 1969 : une grosse cylindrée en excellent état, protégée par l’un des alligators mangeurs d’hommes les plus énormes que j’aie jamais vus. Comme la seiche, l’alligator avait été transformé en viande et en cuir. Le véritable trésor, c’était la voiture. J’avais mis une éternité à l’extraire de sa grotte, mais une fois sur la route et lancée à pleine vitesse, elle était capable de traverser Pendle en huit heures.


Ou en tout cas, la Mustang en avait été capable jusqu’à ce que je parte en mission pour Ryder et qu’elle soit victime de mes retrouvailles avec les Unsidhes et d’une longue bataille contre une meute d’ainmhí dubh, les chiens noirs de la Chasse Sauvage. Mon coupé s’était pris une grosse raclée, mais son extérieur résistant et son moteur puissant avaient rempli leur mission. Nos nièces étaient nées lors de cette expédition, sur la banquette arrière de la voiture, grâce à une mère porteuse humaine, qui avait fini par trahir les filles qu’elle avait portées, et qui avait perdu la vie en le faisant.


Nous avions récupéré les bébés, mais le prix que j’avais payé ne se limitait pas à une voiture gravement abîmée. À présent, Tanic savait où j’étais et il avait des alliés parmi les Sidhes qui seraient plus que ravis de me livrer à lui pour faire tomber la cour de Ryder.


Mais tout le monde avait ses petits problèmes.


Les dômes aux influences marocaines et les bâtiments plateresques du Parc Balboa avaient survécu à la Fusion de justesse, mais les espaces verts des environs et la majeure partie du grand zoo, qui se trouvaient à côté, avaient été rongés par des forêts anciennes, débordantes de créatures magiques. Comme avec le parc d’animaux sauvages situé au sud, une fois que les enclos du zoo avaient été compromis, les animaux qu’il abritait avaient pu se promener en toute liberté.


Ce qui expliquait pourquoi Ryder et sa bande de joyeux elfes partageaient leur territoire avec une bande de pandas grognons et vagabonds.


Tout de même, alors que je prenais la sortie du Corridor 8, Balboa et sa vieille forêt qui se dressait à l’horizon étaient à couper le souffle à la lueur de l’aube. Ryder avait recruté des architectes sidhes, des mages aux compétences ésotériques capables de faire sortir des palais du sol. Les tours elfiques commençaient tout juste à dépasser la cime des arbres, leurs flèches délicates imitant l’architecture préexistante. 


Il y avait une place pour moi dans ces bâtiments : la terre qui possédait presque une conscience propre comprenait les citoyens de la cour et faisait lentement pousser la tour. Le royaume du Lever du Sud me reconnaissait, m’acceptait et me marquait comme l’un des hommes de Ryder.


J’étais d’un autre avis, mais apparemment, argumenter avec un tas de terre et de pierres était vain.


L’entrée de la Cour du Lever du Sud se trouvait au bout de l’ancienne Sixième Rue, et le large pont de béton scintillait sous le soleil de plus en plus fort, ses bords art déco mouchetés de mica désormais lavés de décennies de suie. Étonnamment, la forêt n’avait pas englouti toute trace de présence humaine. Elle avait laissé intacts le pont et les bâtiments de l’ancien musée, mais les lampadaires en verre soufflé qui bordaient la large allée qui conduisait à l’enceinte du Lever du Sud brillaient à présent de lumières de fées à la place des ampoules électriques.
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